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LA C R I S E M I N I S T É R I E L L E 
Paris, • janvier, :; heures soir. 

On se livre dans les couloirs de la Chambre 
au calcul des probabilités. 

Parmi les listes variées mises en circulation 
nous signalerons la suivante : 

M <lc Preycinet, président du conseil et affai­
res étrangères ; 

M. Kené fiobbet. intérieur; 
M. .Iules Ferry, iastruction publique; 
M. I.éon Say, finances; 
M. Tirard. agriculture, commerce et colo­

nies, avec ML de Mahy, comme sous-secrétaire 
d'Etat; 

M. Mumbertou M. lienétloblet, justice; 
M. Varroy, travaux publics; 
M. l'amiral Peyron, marine; 
Bf. le général Lewal,guerre; 
M. l'ochcry. postes et télégraphes. 
Au cas où M. Léon Say prendrait le portefeuille 

• 1rs finances, M. Le lioyer lui succéderait a la 
présidence du Sénat. 

Les ministères de l'agriculture et des arts se­
raient supprimés. 

3 heures iô, soir. 
Les deux ministères nouvellement criés sont 

supprimés; M. Andricix est laissé de oAM pour 
ne pas trop exaspérer M. Oambetta; il n'v a en­
core que cela de certain à l'heure actuelle. 

.'! heures 45. soir. 
on attribue à M. Léon Say un relus détlnitif 

de prendre le portefeuil des finances. 
Nous croyons cette assertion beaucoup trop 

absolue. 
L'entrée de M. Léon Say dans le nouveau ca­

binet rencontre quelques hésitations chez lui et 
chez ses amis : la probabilité toutefois reste 
qu'il finira par donner son assentiment. 

Le nom M M. Wilson, mis en avant dans dif­
férentes combinaisons, doit être écarté. L'hono­
rable député a manifesté la résolution formelle 
de n'accepter aucune fonction ministérielle. 

Les représentants de la haute banque de Pa­
ris ont, parait-il. insisté auprès de i l . Léon Say 
pour qu'il voulût bien prendre le portefeuille des 
finances. 

Le président de la République aurait même 
été prié par eux d'intervenir dans ce but, qu'ils 
croient favorable aux intérêts financiers dans le 
moment actuel. 

i; heures 50. soir. 
On assure que M. L°on Say a fini par accep­

ter le ministère des finances. 
7 heures 25 soir. 

M. de Freycinet a eu cette après-midi, à une 
heure et demie, au ministère des affaires étran­
gères, une nouvelle entrevue avec M. Gam­
betta. 

M. de Freycinet a vu également dans la ma­
tinée M. Jules Ferry, qui aurait définitivement 
accepté le portefeuille de l'instruction publi­
que. 

Kntin. M. de Freycinet s'est rendu chez M. 
Tirard. auquel il a offert le portefeuille de 1 a-
griculture et du commerce. M. Tirard a ac­
cepté. 

S heures, soir. 
On assure que M. Cochery ne se considérerait 

Cas comme lié par l'engagement que les mem-
resdu cabinet de M. Oambetta auraient pris de 

ne pas faire partie du nouveau cabinet. 
8 heures 10, soir. 

Le bruit de la retraite du général Campenon 
parait devoir produire dans l'armée un fâcheux 
effet. On dit que M. Orévy aurait témoigné le 
désir que le ministre de la guerre demeurât ; 
mais tous les ancien* collègues de SI. Oambetta 
se .seraient engagés à ne pas faire partie d'une 
nouvelle combinasion. 

S heures 19, soir. 
Il parait que si M. de Freycinet aboutit, il 

ramonera le nombre des ministres à dix titu­
laires. 

!) heures 18, soir. 
Dans l'entourage du président de la liépu-

bliqne, on est convaincu que le cabinet, for­
mé demain, paraîtra lundi au Journal officiel. 

Différentes démissions 
Paris, 28 janvier. 

M. Castagnary, conseiller d"Ktat. a été, sur sa 
demande, relevé de la mission qu'il remplissait 
au ministère des cultes. 

.M. Weiss a également donné sa démission de 
directeur des archives et des affaires politiques 
au ministère des affaires étrangères. 

l'aris, t!H janvier. 
Quoi qu'en disent certains journaux, aucun 

préfet n'a encore, à cette heure, envoyé sa dé­
mission. • 

Paris, r>8 janvier. 
Au ministère de la marine, il y aurait lieu de 

craindre certaines démissions, si l'amiral Cloué 
était de nouveau appelé au ministère. 

l'aris, 28 janvier. 
M. de Chaudordy a adressé sa démission au 

président de la Ki-publique. et tout fait croire 
que cette démission sera acceptée. 

<>n assurait, hier, au quai d Orsay, que le gé­
néral Chanzy pourrait bien, s'il y consentait. 
aller reprendre son ancien poste â Saint-Pé­
tersbourg. 

D'un autre côté, on commence à douter du 
départ de M. ('ourcel, nommé ambassadeur à 
Berlin. 

Beaucoup de gens espèrent que le nouveau 
ministre des affaires étrangères voudra conser­
ver auprès de lui l'ex-directeur de la politique et 
que l'on choisira un nouvel ambassadeur à Ber­
lin, à moins que M. le comte de Saint-Vallier ne 
veuille, lui aussi, reprendre son ancienne am­
bassade. 

En somme. M. Oambetta a tout désorgani-é 
pendant ses ;*! jours de ministère, et l'on s'ef­
forcera de revenir à l'ancien état de choses. 

lia crise financière 
Paris, 28 janvier. 

On attend toujours avec une grande anxiété 
dans le monde de la Bourse, comment se fera 
la liquidation de la tin du mois. Il n'y a rien à 
craindre du côté de la compagnie des agents de 
change, du « parquet. » Grâce à la résolution 
prise par les agents de change de répondre les 
uns dés autres, les engagements pris par cha­
cun d'eux seront remplis ; mais on est fort in­
quiet pour les coulissiers. Ce sont eux qui pa­
raissent devoir lléchir. 

Lyon. 28 janvier, lo h. lu s. 
Les agents de change de la Place se sont réu­

nis aujourd'hui a deux heures et ont décidé la 
nomination d'une commission judiciaire com­
posée de quatre membres : MM. Théodore C te. 
capitaliste lyonnais; Broseaaaa, ancien prési­
dent du tribunal de commerce : Henry ltollaiid 
directeur de la succursale de la société gêné 
raie a Lyon ; Tbomaaaet, ancien notaire. Cette 
oniiuU-i'in recevra lundi, peut-être aujourd'hui 

même a la tin de la soirée la sanction ou Prési­
dent du tribunal de commerce et entrera de 
suite en fonctions. Tous les règlements entre 

ents de change ou avec les clients se feront 
par son intermédiaire : elle sera également 
•hargée de régler tonte contestaiinn.cn sorte 
jue le parquet île L.\on tout entier se trouve 
des aujourd'hui sous une tutelle judiciaire char­
gée d'opérer la liquidation de la société des 
agents de Change. On étudie d'autres ran\cns 
qui. concurremment avec le préaident, permet­
tent de sauver le parquet et la fortune Lyon­
naise, mais les menaces pour y arriver seront 
durs. 

Le Conseil municipal de Marseille 
et M. Gambetta 

Marseille. 28 janvier. 
Hier soir, a la séance du Conseil municipal, 

M. Catta a déposé l'adresse suivante au sujet 
delà démission du ministère : « Le Conseil re­
mercie lu Chambre d'avoir étouffé les derniers 
germes du pouvoir personnel. » 

Le maire a renvoyé la discussion de cette 
adresse a la prochaine séance. 

Le budget de 1883. 
Paris. 28 janvier, 3 heures. 

On distribuera lundi aux députés le projet de 
budget de 1888, déposé par M. Allain-Targé au 
nom du ministère Gambetta. 

L'exposé des motifs se termine par une phrase 
dans laquelle le ministère des finances fusait 
prévoir l'intention du cabinet Gambetta de faire 
laiconversion delà Pente au cours de la présente 
année. 

Cette phrase dit en effet que le gouvernement 
se proposait de soumettre à la Chambre, au cours 
de la session, des mesures tinancières propres à 
assurera l'agriculture les dégrèvements qu'elle 
réclame. 

Nous croyons savoir que l'intention de M. 
Allain-Targé était de convertir le 5 OfO et le 
1 1]2 OfO ea 8 0|i), ce qui aurait donné un béné­
fice de 72 millions, dont 00 auraient été affectés 
aux dégrèvements agricoles. 

Mgr Lavigerie 
Mahdla, 27 janvier. 

Hier Mgr Lavigerie, l'archevêque d'Alger est 
arrive ici, venant de Monastier, sur le trans­
port la Saône. Il est reparti le jour même pour 
Kfax. Les troupes lui ont rendu les honneurs et 
la population lui a fait un accueil sympathique. 

Affaires de Tunisie 
Tunis, 27 janv., 5 h., 12, soir 

Des Arabes, au nombre de cinquante environ, 
ont attaqué quelques douars et les out razziés 
complètement. Nos généraux organisent un 
corps d'indigènes pour la protection des campa­
gnes. 

La nomination du gênerai Forgemol au com­
mandement du corps de Tunisie a été accueillie 
avec plaisir ici dans toutes les sphères. 

Le Bey s'est plaint vivement à notre représen­
tant de l'attitude d'une partie de la presse fran­
çaise à son égard, au sujet de l'arrestation de 
Taïeb-Bej. 

Sur les "observations île nos généraux et de 
l'autorité consulaire, la municipalité va prendre 
des mesures pour le nettoyage des rues et pour 
la réfection des routes, dont les pluies trop 
abondantes et la quantité d'immondices accu­
mulées dans les rues de la ville ont rendu la 
malpropreté repoussante. Les boues décompo­
sées répandent une odeur infecte qui pourrait 
engendrer des maladies, on a décidé également 
la construction d'un abattoir et d'un marché. 

Attentat contre le roi de Grèce 
Vienne. 28 janvier. 

Suivant une lettre reçue d'Athènes a Vienne, 
on aurait découvert une conspiration tramée 
contre la vie du roi de Grèce. 

L'attentat devait avoir lieu sur le chemin de 
fer allant d'Athènes au Pirée. 

L'Allemagne et le Vatican 
Borne, 27 janvier. 

On télégraphie de Berlinque le gouvernement 
n'a pas encore notitié au Vatican l'époque de 
l'arrivée de M. de Schlœzer à Home. 

On croit qu'il ne partira pas avant la discus­
sion de la loi sur les pouvoirs discrétionnaires. 

Affaires d'Allemagne. 
Berlin, 28 janvier, midi. 

La Gazette de l Allemagne du Xurii procède 
aujourd'hui 5 l'immolation de deux autres ora­
teurs libéraux. Mommsen et Virchow qui ont 
dit du prince de Bismarck, le premier qu'il ten­
dait à 1 absolutisme ministériel, le second qu il 
rappelait les maires du palais aux temps méro­
vingiens. La feuille oflicieuse met en doute à la 
fois la compétence et la sincérité de la politique 
de ces deux savants professeurs. Elle renvoie 
l'un â la physiologie, l'autre a l'histoire romaine, 
et demandé, dans l'intérêt national, qu'on ne 
permette pas plus longtemps a de pareils théo­
riciens de toucher à la politique pratique. 

Les nuages noirs, que le ministre Puttkamer 
signalait l'autre jour a l'horizon, intriguent vi 
vcment les augures politiques. Le ministre, qui 
venait de parler des réformes sociales, desi-
gnait-il ainsi l'agitation socialiste, comme 
j insinue une note oflicieuse, ou songeait-il à 
quelque complication politique, ainsi que le 
veulent des pessimistes et alarmistes ? Voilà la 
question. 

Petites Nouvelles 
Hier encore un dîner de diplomates et minis­

tres a eu lieu à l'ambassade française, a Lon­
dres. M. Challemel-Lacour présidera le 1 février 
le banquet annuel, au profit de l'hôpital fran­
çais: le lord-maire y assistera:' plusieurs discours 
seront prononcés. 

M. Challemel-Lacour est attendu, ce matin, à 
l'aris. 

Il est à remarquer que les ambassadeurs de 
France, a Londres, à Berlin, a Saint-Péters­
bourg, à Berne et à Rome sont en ce moment à 
Paria 

D'autre part, à ("exception de l'ambassadeur 
d'Autriche-lIongrie. le corps diplomatique ac­
crédite près le gouvernement français, est ac­
tuellement à son poste. 

M. de Freycinet chez M. Gambetta 
Paris, 29 janvier. 

On assure que dans l'entretien que M. de 
Freycinet a eue avec M. Gambetta, l'ancien 
président du Conseil aurait déclaré que sur la 
question de personnes il prouverait qu'il a quit­
té le pouvoir sans amertume, mais qu il a fait 
toutes ses réserves sur les questions politiques. 
M.Gambetta a ajouté qu'il s'efforcerait de réali­
ser les réformes qu'il considère impérieusement 
réclamées par le pays. 

LA CHUTE K 1 . GAMBETTA A L'ETRAOGER 

NOUVELLES DU MÂTIN 
(Service léléf/rap/iiqtte particulier) 

Le traité commercial Franco-Portugais 
Paris. 28 janvier, 

La Chambre des députés de Portugal a adop­
té par 8!i voix contre '•>, le traité de commerce 
avec la France. 

LA CRISE MINISTÉRIELLE 
La démission du préfet de la Seine 

Paris, 21) janvier, 8 h. 
M. Floquet a envoyé sa démission au prési­

dent de la République. 
Invité à la retirer, le préfet de la Seine s'y est 

obstinément refusé'. 
Le refus de M. Léon Say 

Paris, 20 janvier, 8 h. 1)2. 
Le Président du Sénat persiste à n'entrer dans 

aucune combinaison ministérielle. 
Il a déclaré qu'il n'accepterai pas le porte­

feuille des Finances. 
Les anciens Ministres 

l'aris, 2!l janvier, 10 heures. 
De vives instances ont été faites auprès de 

MM. Campenon et Waldeck-Housseau, afin 
qu'ils rentrent dans le nouveau cabinet. 

Ils ont refusé. 
Le nouveau Cabinet 

Paris, J!» janvier, H h. 
Voici à l'heure actuelle, la composition du 

Ministère, sauf toutes éventualités imprévues: 
Présidence du Conseil et Affaires Etrangères : 

M. Mt FunrCDTKT. 
Instruction Publique : M. J. FKHIW. 
Intérieur et Cultes : M. Gonun-. 
Justice : M. IIIMBKHT. 
Finances : M. VAUUOY. 
Travaux Publics : M. CWIXOT. 
Commerce et Agriculture : M. TIIURD. 
Postes et Télégraphes : M. Co< m-aiv. 
Guerre : MM. Bit.i.or ou SAISSIKHOII DAVH >T. 
Marine : MM. JAOBMUnBBUT OU PEYRON. 

Les deux Présidents 
Paris, 2!) janvier, matin. 

Le Siècle dément l'entrevue qu'aurait eue M. 
Brisson avec M. Grévy. 

L* Tinte* espère, pour le bonheur de la 
France que M. do freycinet saura former 
un cabinet possédant la confiance de la 
Chambre et pouvant assurer la tranquillité 
au pays. L'entrée de M. Léon Say. dans le 
nouveau ministère sera i t regardée comme 
de bon augure, pour la réussite des négo­
ciations relatives au renouvellement du 
traité de commerce. 

D'après la National Zcitung. l'ancien 
président du conseil « est devenu trop ri­
dicule pour embarrasser le prochain cabi­
net. » 

La lier mania dit que M. Gambetta ne 
peut rétablir sa réputation qu'en se rési­
gnant à être un simple soldat de la Répu­
blique. 

Quant à la Oaselte ée l'Allemagne du 
Nord, elle garde le silence. 

Le sentiment des personnes qui étudient 
de plus près l'action de M. de Bismarck est 
que la conta de If. Gambetta est de nature 
a modifier considérablement sa politique. 
Le projet de dissoudre promptement le 
Heichstag serait notamment abandonné, 
parce que les élections en Allemagne n'ap­
paraissaient que comme la préparation de 
la g serre . 

h9.Gazet.teaUcmnit.de pense que tous 
les Etats qui désirent le maintien de lapaix 
accueilleront provisoirement avec satisfac­
tion la retraite forcée de M. Gambetta. 

La Presse considère le vote du SSi janvier 
comme un verdict qui sent ratifié a l'una­
nimité par la nation française. 

a> 
La chute du grand ministère a donné 

lieu à une suite de mécomptes plus ou 
moins comiques. D'abord M. Houvier. Le 
malheureux a passé les 70 jours qu'il .". été 
ministre à chercher un logement. II l'a 
trouvé enfin, mais il n'est plus ministre. 
M. Weiss. On avait parié qu'il ne serait 
pas directeur des affaires politiques plus 
d'un mois. Il ne va plus l'être, mais ce 
n'est pas lui qui s'éloigne de la fonction, 
c'est la fonction qui s'éloigne de lui. Le 
pari est-il gagné ? L'important est que le 
très spirituel écrivain redevienne libre. 
Pourvu qu'il uc lui reste rien de son pas­
sade aux affaires que le souvenir de quel­
ques bons traits de mœurs! Et M. Floquet ! 
et M. Pallain ! et M. Castagnary ! et M. 
Quilly ! M. Floquet qui a renoncé à être 
député de Paris pourètre préfetde la Seine, 
et qui ne sera plus demain préfet et ne 
redeviendra probablement pas député. 

Les séances du Sénat 
Nous ne voudrions pas médire de l'ein-

pliytéose ni des emphytéotes. mais, entre 
nous, le Sénat en abuse. Dans les graves 
circonstances où nous sommes, on s'inté­
resse peu à ce débat par trop emphytéoti­
que ou de longue durée, comme dit le rap­
port du bavard M. Kibiere. 

L'empliytéoseàpeine achevée, on entame 
un autre air. c'est-à-dire un autre chapitre 
du même code rural, dont la discussion 
intermittente dure depuis six ans et durera 
peut-être plus longtemps que le Sénat. 
Titre VI : des animaux employés à l'exploi­
tation des propriétés rurales II y a là de­
dans une histoire de dindons et de pintades 
que M.de Gavardie a racontée le plus spiri­
tuellement du monde. L'article en a été du 
coup renvoyé à la commission. 

Une heure de débats sur l'emphyléose 
et les pintades. c"est raisonnable. Allons-
nous en. M. Say demande à quand la pro­
chaine séance. Jeudi ? Va pour jeudi. Ici 
intervient M. Labiche : il exprime le désir 
que le président veuille bien convoquer 
ses collègues s'il y avait d ici là une com­
munication à l'aire au Sénat. Cette allusion 
à la crise ministérielle étonnt; M. Say ; le 
président feint de ne ne pas comprendre. 

— Que voulez-vous dire ? Quelle commu­
nication aurais je à faire à mes collègues ? 

Et le visage de M. Say exprime une sur­
prise, assez bien jouée. M. Labiche sourit 
discrètement, n'insiste pas et s'en va. Tout 
le monde le suit. 

En entrant, on avait anaulé, sans débat, 
la fausse élection de ,M. Lepouzé. dans 
1 Eure. C'est la première fois que le fait se 
produit au Sénat: il faut dire aussi que 
c'est la première fois que l'on Toit un pré­
fet ne pas savoir établir, dans une affaire 
aussi simple qu'une élection sénatoriale, le 
chiffre de la majorité absolue. Si le régime 
continue, ce qu'a Dieu ne plaise, on en ver­
ra bien d'autres. 

PROPHÉTIE EXACTE 
Sous ce titre nous lisons dans la Ga­

zette de France : 
A l'issue du procès Roustan. alors que, 

pendant de longues heures, on venait de 
dévoiler les turpitudes Eliassiques. et que 
le jury, éclairé, rendait le verdict que ron 
sa t. Kochefort disait : 

— « M. Gambetta voulait me faire faire 
six mois de prison, je ne lui donne pas six 
semaines de pouvoir... • 

Et M. Gambetta, dans la République 
française, le faisait appeler : « marquis en 
délire ! » 

Le marquis n'était pas en délire; ilvoyait 
juste et mesurait exactement son temps 
au Fou furieux. 

CHRONIQUE 
MARIANNE ET SON POLICHINELLE 

COXTE POUR LES CiRAJOM ENFANTS 

Marianne est une enfant terrible. 
Elle a bon cœur, disent quelques-uns ; 

mais il est encore plus certain qu'elle a 
mauvaise tête. 

Ses parents, ont eu, avant elle, deux au­
tres filles qui sont mortes ; et celle-là étant 
chétive, ils craignent toujours de la per­
dre. 

Quoiqu'elle soit entrée dans sa onzième 
année, elle est ignorante comme une petite 
carpe, ayant pour le travail la plus pro­
fonde antipathie. 

En revanchc,elle adore les jeux bruyants 
qui mettent toute la maison en révolution. 
Emportée, volontaire et surtout capri­
cieuse, elle manifeste chaque jour une fan­
taisie nouvelle. 

On lui donne chaque jour de nouveaux 
jouets: elle se prend d'une belle passion 
pour eux, puis soudain elle les met au ré-
but. 

Ses parents sont bien obligés de la sup­
porter ; et c'est pour rendre leur sacrifice 
plus facile qu'ils s'efforcent de trouver des 
qualités à ce petit monstre. 

Mais, pour les étrangers, voire même 
pour les amis de la famille, Marianne est 
souverainement désagréable. C'est au point 
qu'on déserte la maison, où l'existence est 
devenue très monotone. 

Tous les procédés d'éducation ont été 
employés pour triompher de cette petite 
créature endiablée. Rien n'y a fait. 

Si on lui résiste, elle brise tout. Si on 
lui cède, elle en abuse et dépasse les bor­
nes jusqu'à mettre ses parents dans l'em­
barras. 

Dès qu'elle put parler, la première chose 
qu'elle demanda ce fut la lune. Naturelle­
ment, on eut toutes les peines du monde à 
lui faire comprendre qu'il n'était pas pos­
sible de la lui donner. Et, pour la calmer, 
on la combla de joujoux de toute sorte. 

Quelle collection elle en a déjà usé ! 
Il faut les renouveler toutes les six se­

maines. 
Leurs carcasses gisent dans tous les coins 

de la maison. 
Nous lui avons connu un petit bourgeois 

bien propret, avec un parapluie sous le 
bras, qui était un chef-d'œuvre. Il fit ses 
délices pendant quelque temps. Aujour­
d'hui, il n'en reste que le parapluie. 

On lui donna ensuite un beau maréchal 
de France, dont elle arracha la tète. 

Et vous n'imaginez pas la quantité de 
généraux, de Paillasses, de Pierrots. d'Ar­
lequins et même de Golombines qu'elle a 
mis en pièces. 

Pour Noël dernier, on lui Ht don d'un 
joujou nouveau dont elle avait dcpuislong-
temps grand envie : un Polichinelle. 

Un objet unique en son genre, œuvre ad 
mirable d'un artiste inconnu. 

Les parents, ébahis, avaient remarqué? 
une étiquette portant cette mention qui les 
rassurait pour l'avenir .• incassable. Et ils 
étaient entrés dans la boutique pour le 
marchander. 

Mais le boutiquier avait refusé de vendre 
ce joujou, il prétendait que c'était l'ensei­
gne de sa maison, et une précieuse récla­
me, il le louait pour certaines représenta­
tions, l'exhibait volontiers, mais ne vou­
lait s'en défaire à aucun prix. 

Anciens commerçants, les parents de 
Marianne comprirent que cet homme vou­
lait tout simplement avoir une grosse 
somme, et ils hésitaient, se demandant si 
l'objet était, d'ailleurs, aussi incassable 
qu'il le prétendait. 

Un vieil ami de la famille, que les criail-
leries de l'enfant agaçaient à tel point 
qu'un jour il avait quitté la table de fort 
mauvaise humeur, leur conseilla de tenter 
l'épreuve. 

Tout en faisant la partie de billard du 
père, il disait, en souriant finement : « Mais 
donnez donc à Marianne ce qu'elle deman­
de; quand elle l'aura, elle sera heureuse,et 
vous serez tranquilles. • 

11 avait lui-même apporté à l'enfant, qui 
l'appelait mon oncle, une foule de joujoux 
qui n'avaient pas fait long feu. 

Tout récemment, un garçon do café en 
carton-pierre avait eu le nez arraché, quoi­
qu'il fut bien planté et conciencieusement 
verni. 

Le vieux malin pensait : « Nous verrons 
si le fameux Polichinelle est incassable.» 

Enfin, après bien des hésitations, on s'é­
tait payé le Polichinelle. 

C'était un superbe morceau. Ventre re­
bondi, luxuriante chevelure de chanvre 
première qualité, nezidéal.et, à la moindre 
pression sur un ressort, bavardant comme 
l'inventeur de la parole. 

Ajoutez que l'artiste qui l'avait fabriqué 
avait eu l'idée bizarre de lui faire un œil 
immobile et l'autre perpétuellement en 
mouvement, ce qui lui donnait deux phy­
sionomies, suivant le côte qu'on regardait. 

Cela faisait deux Polichinelles, l'un go­
guenard, l'autre sérieux et pontifiant. 11 y 
en avait pour tous les goûts. 

Tout passe, tout lasse, tout casse, même 
les Polichinelles réputés incassables... 

Hélas ! voilà deux mois à peine que Ma­
rianne a le sien, et déjà elle en a assez. 

D'abord, elle a commencé par trouver 
qu'il était trop gros et trop encombrant. 

Les domestiques, croyant lui faire plai­
sir, s'écriaient à chaque instant : « Oh ! le 
beau, le grand Polichinelle qu'a Mademoi­
selle! » 

Elle on était froissée. 
Un beau jour, elle dit à sa maman : « Il 

est bien désagréable, on ne peut pas le tou­
cher sans qu'il crie. » 

Et puis ron a tort de raconter aux en­
fants des sornettes, par exemple que les 
Polichinelles peuvent accomplir des mer­
veilles, alors qu'ils ne peuvent même pas 
faire des pirouettes sans qu'on les pousse. 

N'avait-on pas eu l'idée de dire à Marian­
ne : « Ce Polichinelle-là, vois-tu, est un 
Polichinelle savant; il t 'apprendra à lire, à 
écrire, à solfier, à jouer du piano et un tas 
d'autres choses, sans que tu t'en aperçoi­
ves. » 

Marianne était dans le ravissement et, à 
part soi, elle réfléchissait : « Il apprendra 
mes leçons pour moi, il fera mes devoirs, 
et il se débarbouillera à ma place. » 

Mais, au bout de huit jours, Marianne 
commençait à trouver que son Polichinelle 
mettait bien du temps à prouver son sa­
voir-faire. 

Et, au bout de trois* semaines, elle com­
mençait à croire que sa réserve était tout 
bonnement de l'impuissance. 

A plusieurs reprises, l'enfant demanda à 
l'ami de la famille ce qu'il en pensait et 
s'il ne connaissait pas les moyens de délu-
rer son joujou. 

Le vieux malin se tenait coi, et répon­
dait vaguement : « Il faut voir, patience, 
ça viendra peut-être... » 

Ça ne venait pas du tout. 
Toutes les petites amies de Marianne lui 

demandaient des nouvelles de son Polichi­
nelle, du fameux Polichinelle ; elle surpre­
nait des sourires narquois. 

Honteuse pour Polichinelle, et désolée 
de ne pouvoir produire ses talents cachés, 
elle maigrissait à vue d'œil et sa faible 
constitution en souffrait. 

Et le vieux grommelait entre ses dents : 
« J'ai peut-être eu tort, tout de même, de 
leur conseiller d'acheter cet objet-là. » 

Lors, un soir, ayant perdu patience.après 
avoir tourné et retourné dans tous les sens 
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(sons) 
« Au bout du compte, se dit Eliane. c'est 

peut-être elle qui ;i raison, ce cfue j 'avais 
rêvé est probablement i . chimère qui n*a 
pas de réalisation dans la v i . C'est dom­
mage! mais si c'est vrai, que laire? S'v sou 
mettre, si on peut, sinon, il est bien'facile 
de ne pas se marier. 

Cette dernière réflexion amena dans son 
esprit une tranquillité que suivit bientôt 
le sommeil, et le lendemain, il était huit 
heures, c est-à-dire une heure plus tard 
que de coutume. lorsque les deux cousi­
nes escortée de. Mlle Sylvestre, s'achemi­
nèrent ensemble vers l'église, où elles 
allaient chaque matin entendre la messe. 

IV 

Les premières heures de la matinée s'é-
conlerent à peu près comme de routtfme 
Raynald (ce qui lui arrivait quelquefois 
n'avait pas déjeuné à la maison. La mar­
quise, sa iille et sa nièce, occupaient leurs 
places accoutumées, près de la table ronde 
du salon. lorsqu'on annonça la baronne de 
Crécy. 

Ge fut pour Blanche le signal de quitter 
4a chambre, Eliane la suivit bientôt dans la 

salle d'étude, et les deux jeunes filles, 
presque également émues, attendaient 
en silence l'issue de l'entrevue qui allait 
avoir lieu. 

Leur attente ne fut pas longue. Au bout 
de vingt minutes en entendit la voiture de 
madame de Crécy s'éloigner, et Blanche 
fut avertie que sa mère l'attendait. Eliane. 
restée seule, n'eut pas le temps de se livrer 
non plus à des conjectures très prolongées, 
car la porte se rouvrit bientôt. Elle vit re­
paraître Ulanche et sa mère... l'une ronge 
et émue, l'autre joyeuse et rayonnante, et 
la nouvelle du m a r a g e de sa cousine avec 
le comte Yves de Monléon lui fut officielle­
ment communiquée. Eliane. amplement 
préparée comme on sait, ne témoigna 
qu'une surprise à laquelle sa tante s'atten­
dait, et rien dans son maintien ne vint ma­
nifester l'espèce de stupéfaction dont elle 
avait peine à se défendre. Sa tante lui 
expliqua qu'il fallait encore garder KM peu 
le secret jusqu 'au lendemain. M, de Mon­
léon ne devant venir que clans la soirée. 
pour être formellement présenté à lilanche. 
en qualité de fiancé. 

— Demain, pourcUP-it-elle, la nouvelle 
sera publique, mais d'ici là, je n'ai que le 
temps de l'écrire à une foule de personnes 
qui doivent la tenir de moi. de manière que 
chacune d'elle puisse dire qu'elle l'a reçue 
la première... 

— Mais avant tout-
Elle tira le cordon de la sonnette : 
— Mon fils est-il rentré? dit-elle au ser­

viteur qui parut. 
— Non. madame la marquise. 
La marquise fit un geste d'impatience. 
— Dès qu'il rentrera, prévenez-le que je 

l'attends chez moi. et que je le prie de 
monter sur le champ; puis, donnant au ser­
viteur une carte sur laquelle, tout en par­
lant, elle avait griffonne ces mots : « Venez 
ce soir, nous avons une grande nouvelle 
à vous apprendre. » 

— Tenez, dit-elle, que l'on porte cette 
carte chez le vicomte de Malseigne. 

Au moment de quitter la chambre, la mar­
quise appela sa lille. Blanche approcha. 

— Il se pourrait peut-être, lui dit-elle à 
voix basse, qu'après avoir ' revu Mme de 
Crécy. M. de Monléon n'attendit pas jus­
qu'à ce soir... Ne sortez donc pas... peut-
être même feriez-vous bien de... mais non. 
cette robe de toile écrue et ces rubans 
rouges vous vont bien, ne changez rien à 
votre toilette, tenez-vous seulement prête 
à paraître si je vous fais appeler. 

Ce pressentiment maternel fut justifié. 
L'entrevue décisive qui fixait irrévocable­
ment le sort de Blanche eut effectivement 
lieu, non le soir, mais clans l'après-midi d< 
ce jour, seulement ce fut d'une façon qui 
n'avait pas été tout à fait prévue par la 
marquise, et qui s'écarta quelque peu du 
programme si fidèlement suivi jusqu'alors. 

Il se trouva, en effet, que M. de Monléon 
arrivant vers les quatre heures, c'est-à-dire 
à une heure où il savait n'être point atten­
du, jugea bon de faire précéder sa visite 
par l'envoi de sa carte, et tandis qu'il at­
tendait le retour de son messager, aperce­
vant au bout du vestibule, une porte ou­
verte sur le jardin, il se-dirigea de ce côté 
et descendit les marches qui conduisaient à 
la terrasse. A peine y eut-il fait quelques 
pas (qu'il se trouva face à face avec Blan­
che qui, sortant de la salle d'étude, son cha­
peau de paille sur la tête, et un petit pa­
nier sous le bras, s'en allait, en fredonnant, 
cueillir un bouquet de fleurs dans le par­
terre... A la vue d'un étranger, elle s'ar­
rêta, et elle ne reconnut celui qui venait 
vers elle que lorsqu'il fut assez près d'a­
bord pour la saluer, puis pour lui tendre la 
main... 

Elle rougit alors prodigieusement, re­
garda autour d'elle d'un air effrayé, et eut 
l'air de songer à s'enfuir. 

Mais elle entendit la voix qui, la veille 

au soir, lui avait semblé agréable, lui dire 
avec bonhomie : 

— Mademoiselle, je vous en conjure, ne 
refusez pas de me donner la main, puisque 
je suis autorisé à venir ici, aujourd'hui, par 
madame votre mère, et même, j 'ose le 
croire, par vous-même. 

Blanche alors se remit un peu et elle lui 
donna la main. 

— La voilà, monsieur. 
M. de Monléon la baisa et le retint un 

moment dans les siennes. 
— Ainsi, mademoiselle, cette main est à 

moi, vous le voulez bien, n'est-ce pas ?... 
— Monsieur, ma mère m'a dit... 
Elle s'arrêta et demeura court... 
— Madame votre mère, continua M. do 

Monléon, veut bien m'accepter pour gendre, 
mais elle a ajouté qu'avant de me faire 
parvenir son consentement, elle s'otait as­
surée du vôtre ; puis-je vous demander de 
me renouveler vous-même cette assurance?.. 

— Monsieur... 
Mademoiselle, répondez-moi de grâce. 

j 'y tiens beaucoup. 
— Monsieur... 
— Mademoiselle !... 
— Oui. monsieur 
Cela dit, tout fut dit. Ils ne demeurèrent 

plus seuls un instants,carMm edeLiminges, 
avertie de la présence de M. de Monléon, 
était accourue. Elle fut un peu surprise de 
trouver la présentation pour ainsi dire 
esquivée, et la connaissance faite sans que 
cette formalité eût été dûment accomplie. 
Mais elle était, en somme, trop satisfaite 
de ce rapide dénouement, pour se préoccu­
per de cette légère infraction aux règles 
ordinaires.coinmisepar celui qui. jusque là, 
les avait si scrupuleusement observées. 

M. de Monléon. du reste, gagnait à être 
vu de près. Au premier aspect, cela n'était 
que trop certain, sa flfpMs-jnanquait de dis­
tinction, et bien q\jyiCfilt?d'eJJiaute taille, sa 
tournure n'avait a^HÇhSMis^ynce, ses che­

veux noirs et ses couleurs trop vives lui 
donnaient même parfois l'air dur, mais sa. 
bouche exprimait la boune humeur et la 
bonté, son regard était franc et bienveil­
lant, et sans savoir s'il avait ou non de l'es­
prit, et même en découvrant qu'il n'en avait 
pas beaucoup, il ispirait facilement con­
fiance, et il était impossible de se sentir à 
la gène avec lui. Il avait d'autres qualités 
plus sérieuses, il avait aussi quelques dé­
fauts, mais ni les unes ni les autres n'é­
taient de nature à modifier notablement 
cette première impression. 

Dans la soirée de ce jour, le salon fut 
rempli de bonne heure de.beaucoup plus de 
monde que de coutume, car la foule choi­
sie de ceux auxquels l'heureux événement 
avait été annoncé avant que personne 
tien sût rien s'empressa de venir faire 
acte à la fois d'intimité et de curiosité. La 
grande nouvelle circulait aussi déjà dans 
la maison, et la marquise n'avait pas eu 
d'ordres à donner pour que quelques lu­
mières de plus fussent allumées ça et là. 
quelques vases de fleurs ajoutés sur les 
tables et les consoles, à celles qui rem­
plissaient les jardinières ; en un mot, on 
lisait clairement sur la figure épanouie 
des serviteurs (tous anciens et fidèles) que 
mademoiselle allait se marier et que, 
tous, ils se sentaient déjà à la noce. 

Au milieu de cette gaieté qui régnait 
dans l'air, Raynald, seul, semblait un peu 
grave. Il était rentré fort tard, ce dont sa 
mère avait commencé par lui faire quel­
ques reproches, la marquise souffrant tou­
jours impatiemment qu'il s'absentât pen­
dant toute la matinée, et ce jour-là plus 
que de coutume, à cause de la nouvelle 
qu elle avait à lui communiquer. 

Raynald. ne devinant pas ce motif, fron­
çait les sourcils de la réprimande, et son 
humeur n'était pas des plus sereines, lors­
que sa mère, pressée d'en venir au fait? lui 
annonça, sans préambule, que le mariage 

de sa sœur avec M.de Monléon était arrêté 
et qu'il allait dans une heure faire connais­
sance avec son futur beau-frère. 

— Avec M.de Monléon ? répéta-t-il pro­
fondément surpris, M. de Monléon, mon 
futur beau-frère ! C'est lui que Blanche va 
épouser? 

— Mais assurément, puisque je te le dis. 
— Et vpus en êtes satisfaite ? 
— A coup sûr. 
— Et Blanche? qu'en dit-elle? 
— Elle est enchantée, comme de raison. 
— Et lui ? 
— Lui ! puisqu'il la chosit entre toutes les • 

demoiselles de Paris ! Raynald se tut un 
instant, puis il dit: 

— Et Eliane, qu'en pense-t-elle. 
— Eliane? Que veux-tu qu'elle en pense? 

Qu'importe?....iJe n'en sais rien en vérité. 
Son tour viendra bientôt et alors quand il 
en sera temps, je lui demanderai son avis 
sur ce qui la regardera, je n'avais pas à 
m'en inlormer pour ce qui concerne Blan­
che. Mais à toi, je te demande maintenant 
qu'elle est le tien. 

— Le mien? Quel avis puis j e avoir à ce 
sujet, ma mère ?. . Je ne connais pas M. 
de Monléon. Je l'ai vu avant-hier soir de 
loin, pour la première fois de ma vie, et jo 
ne l'ai certainement pas trouvé beau. 

— Il l'est pourtant. 
C'est une affaire de goût, mais, enfin, 

s'il vous convient et s'il plaît à ma sœur. 
J 'aurais mieux-aimé, sans doute, que Blan­
che. Maisenfln, vous le connaissez, j ' ima­
gine ? 

—Oui... Je le connais, dit Mme de Limin-
ges, en hésitant un peu. Assez du moins 
pour être parfaitemenl tranquille sur le 
sort de Blanche. 

— Et elle aussi, sams doute, le connaît 
et le conaît à son gré ? (A suivre) 
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